
Rien de plus aventureux que la
lecture, rien de moins conve-

nable que l’écriture. Expériences sin-
gulières, elles entraînent en effet vers
le large, vers la démesure : elles révè-
lent la puissance de la langue, cela va
de soi, mais surtout le combat de
l’écrivain pour s’en rendre maître,
pour y laisser sa trace.
Ainsi tout livre s’oppose à la norme
par le fait même qu’il est l’enfant
d’un style. La mise en relief de ses
marques, infinies par essence, aussi
insondables que la bibliothèque de
Borgès, appartient-elle encore aux
règles éducatives actuelles ? Peut-elle
s’accommoder de la parcellisation
des savoirs et de leur inscription dans
une « réalité » socioprofessionnelle
de plus en plus cruelle pour des
masses d’étudiants ? Adopter cette
approche, n’est-ce pas déjà s’interro-
ger sur la légitimité du discours qui
identifie la lecture à une pratique cul-
turelle ?

L’écrit à l’Université

« Il n’y a de livre complet que le livre
lu », affirme Albert Labarre1 : encore
faut-il que ce défricheur solitaire
qu’est le lecteur continue d’exister, et
pour de bonnes raisons. Longtemps
tenue dignement à l’écart des
« crises » successives qui ont frappé le

monde de l’écrit, l’Université semble
à son tour confrontée à un phéno-
mène sinon de rejet, du moins de
mutation en profondeur. Le dernier
numéro de la NRF propose à cet égard
un dossier aux titre et contenu alar-
mants2. Mais déplorer ou se lamenter,
ironiser ou encore prophétiser
l’écroulement d’un monde, comme le
fait Régis Debray3 par exemple, n’ap-
portent ni remèdes ni perspectives.
Depuis le début des années 1990 et
l’accroissement massif des étudiants
inscrits dans les premiers cycles uni-
versitaires, enquêtes et études ont
permis d’affiner le diagnostic et de
dresser un état des lieux moins
sombre et surtout plus complexe que
ce que des plumes hâtives s’achar-
nent à dépeindre. Rien de réjouissant
malgré tout.
La question de l’animation autour du
livre a commencé à être posée à Bor-
deaux, au sein des Universités, à partir
de 1992 et ceci à la fois par certains
enseignants sur le terrain, mais aussi à
l’initiative de l’État. C’était l’époque,
rappelons-le, de la Mission lecture,
créée au ministère de l’Enseignement
supérieur et de la Recherche. Cette
mission a contribué à poser le pro-
blème et à susciter l’intérêt du monde
universitaire. Elle s’appuyait sur les
travaux menés par différents cher-
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cheurs avec le soutien du ministère de
l’Enseignement supérieur lui-même et
du ministère de la Culture (Direction
du livre et de la lecture) et du Centre
national du livre. Elle était dans la
logique de la politique de développe-
ment de la lecture menée jusque-là
vers d’autres publics par ces orga-
nismes.
En milieu universitaire, il ne s’agissait
pas bien entendu de lutter contre
l’illettrisme, ce qui aurait pu appa-
raître comme un paradoxe, mais plu-
tôt d’analyser la qualité de la relation
à la lecture et à l’écriture de ces usa-
gers, considérés a priori comme étant
favorisés culturellement.
A Bordeaux, la conjonction de cer-
tains facteurs a permis de faire
quelques tentatives. Nous renvoyons
le lecteur aux très nombreuses publi-
cations émanant tant du secteur de
l’édition que de celui de la recherche,
qui ont contribué à l’éclosion d’initia-
tives, comme celles prises par une
équipe d’enseignants, de bibliothé-
caires, de responsables à divers titres
de l’Université de Bordeaux I (com-
posée d’unités de formation et de
recherche scientifiques et technolo-
giques, rappelons-le)4.
Un constat, tout d’abord : utilitaire, le
livre est désormais considéré par
l’étudiant comme un moyen efficace
d’atteindre des objectifs à court
terme (« réussir » l’examen partiel,
l’année de formation, entrer avec des
armes solides dans la vie profession-
nelle). Il répugne « à perdre du

temps » et privilégie par conséquent
les ouvrages prescrits en priorité par
l’enseignant, ceux qui paraissent d’un
accès et d’un maniement faciles, ou
encore ceux qui vont lui offrir des
conseils, des méthodes, des résumés.
Pour autant, l’image du livre n’est pas
dévalorisée : il reste un moyen fonda-
mental d’accès au savoir et de maî-
trise de la langue, mais doit répondre
à des impératifs dictés par le manque
de temps, la pression socio-écono-
mique et l’impréparation totale aux
rythmes et aux contenus de l’ensei-
gnement supérieur.

Les bibliothèques 
et le nouvel étudiant

Désarmé, l’étudiant accède à un lieu
qui lui aurait été interdit il y a seule-
ment dix ans. Mais il se heurte à la loi
du nombre et tâtonne dans un monde
dont nul ne lui explique les règles.
Par ailleurs, face à l’accroissement
des effectifs, on note une nette aug-
mentation des heures de cours et de
travaux dirigés et une baisse signifi-
cative du temps de travail personnel
et de recherche dans les biblio-
thèques.
D’autant plus que celles-ci ont vécu
des années de baisse de moyens,
accentuée relativement par l’augmen-
tation très importante du nombre
d’étudiants. Ne pouvant répondre à
l’accroissement potentiel de cette
demande, les établissements ont
négligé, ou se sont volontairement
abstenus, de préparer les étudiants à
l’utilisation de ressources pratique-
ment absentes et ont donné la priorité
(si l’on peut dire) au maintien d’un
minimum pour la recherche.
Il s’en est suivi une dévalorisation
très nette des bibliothèques au sein
des universités et, bien sûr, des rap-
ports parfois difficiles entre biblio-
thécaires professionnels et
enseignants. Dans ces conditions,
l’animation autour du livre, la forma-
tion de l’étudiant au livre, du moins
dans les bibliothèques, ne pouvaient
être sérieusement prises en compte,
avec les conséquences que cela peut
avoir sur l’attitude des étudiants, y
compris en dehors des bibliothèques
ou des universités.

La presse, le débat d’idées ont déserté
les campus. Avec la baisse du pouvoir
d’achat, un étudiant en sciences ne
consacre, encore aujourd’hui, que
190 francs en moyenne, par an, à son
budget « livres »5. Combien d’heures
passe-t-il à mener de réelles
recherches documentaires dans une
bibliothèque – et de quelle habileté
doit-il faire preuve ? Parvient-il au
transfert de compétence d’un savoir
vers un autre ? Et, au-delà du livre,

qu’en est-il de sa maîtrise des outils
électroniques ? Jean-Marie Bouvaist
rapporte, dans une étude réalisée
pour la Direction du livre et de la lec-
ture6, la stupéfaction des libraires et
des responsables de l’édition devant
ce « nouvel étudiant », une surprise
accablée dont témoigne également
l’universitaire Danièle Sallenave7.
C’est moins par la quantité d’ouvrages
lus, empruntés ou photocopiés par les
étudiants (même si elle peut, à bon
droit, étonner ou décevoir) que par
leur relation à ceux-ci qu’il convient
d’aborder la question de la lecture à
l’Université et dans les bibliothèques :
la maîtrise technique de la lecture (très
relative si l’on se réfère à ce qui se
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passe au collège) ne suffit ni à en assu-
rer le plaisir ni à en justifier la nécessité
pour le « nouvel » étudiant. D’autant
plus que ses compétences linguistiques
diminuent à présent au point de tendre
vers un niveau insuffisant.
Pour restaurer le goût de la lecture,
pour en réactiver la nécessité, univer-
sité et bibliothèques doivent faire
front commun et reconquérir un ter-
rain longtemps déserté – voire tenu
comme suspect par l’institution uni-
versitaire –, celui du plaisir.

Telle était l’analyse menée en 1992
par un petit groupe de partenaires
bordelais concernant le public étu-
diant.

Les partenaires
et les objectifs

L’université de Bordeaux était en fait,
à l’époque, composée de trois universi-
tés, dont Bordeaux I (Sciences et
Droit-Sciences économiques), qui

menait, au sein de sa composante
scientifique, une politique de mise à
niveau dans les domaines littéraires.
La bibliothèque interuniversitaire
(SICD ou SICOD, Service interétablis-
sements de coopération documen-
taire) était confrontée à la situation
générale de pénurie des biblio-
thèques universitaires, qui allait se

corriger après 1992, et présentait une
image de marque pour le moins néga-
tive au sein de l’Université.
Les rencontres autour du livre se sont
créées avec ces partenaires sur des
objectifs d’animation du campus, de
l’intégration des bibliothèques uni-
versitaires à leur université, là où il y
avait des possibilités de dépasser le
simple stade de la coexistence.
Cela a été facilité, au sein de la biblio-
thèque scientifique, par l’existence
d’une bibliothèque dite de loisirs,
reconstituée précisément en 1992
dans des locaux de la BU Sciences
libérés par la bibliothèque départe-
mentale de prêt de la Gironde. Cette
bibliothèque de culture générale, qui
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Les programmes des rencontres
Principaux points forts

1993 1994 1995

Thème Le livre, l’écriture La Nouvelle Écrire, imaginer
chercher

Expositions - Lisible et illisible Tonalités, les écri- - Héros de papier
(BPI) vains au bout du fil (BD-BPI)
- Atome (doc. BU - Héros de chair
Sciences) (Rugby photo)

- Autour de la biblio-
thèque virtuelle (BNF)

Animations L’ordinateur au ser-
vice du texte

Projections Vidéo : la composi- Courts métrages Métal Hurlant
tion, la typographie

Conférences - Le journalisme scien-
tifique
- Être éditeur
- Être libraire

Ateliers - Écriture, Agnès - Écriture, Agnès - Écriture, C. Bourgeyx
Gattegno Gattegno, Eric Audinet BNF, Y. Maignien
- Informatique et créa- - Oulipo, H. Le Tellier - Mise en voix,
tion (ALAMO), Paul - Mise en voix Florant
Braffort, Josiane (2 ateliers)
Joncquel

Tables rondes - Chercheurs et - Arts et Sciences - Perception et 
et débats écrivains (cahiers arts et sciences) construction du réel,

- Science fiction, utopie - L’art de la nouvelle J.-C. Raspiengeas,
et recherche M.Mercier...
- Le désir d’écrire - Demain, les signes,

Norbert Hillaire, Léo
Scheer...
- La pensée artificielle,
Stan Barets, J.-P. Barets,
J.-P. Braquelaire...
- L’avenir rêvé...

Spectacles et - Lectures, Daniel - Carte blanche aux - Lecture, Poquelin
lecture Raichwag, Jean Brassat lectures de jeunesse de théâtres

- Spectacles, les robots 3 personnalités : - De l’Encyclopédie à
(Asimov) François Dress, Pierre 2001 via Tchernobyl,
- Concert Christin, Jacques Valade Gérard Laurent

- Maupassant
- Concert (Rap, Soul,
Funk)
- Parcours lecture ouli-
pien autour de Pérec
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s’adresse essentiellement à des étu-
diants scientifiques (95 %), compte
près de 2 000 inscrits et prête de
l’ordre de 18 000 ouvrages par an.
Elle est connue comme un lieu convi-
vial, presque familial, et propose à ses
lecteurs des périodiques (quotidiens,
hebdomadaires), des romans, de la
poésie, des bandes dessinées, de la
vulgarisation, etc.
Bien intégrée à cette section
Sciences, elle a permis de rendre l’at-
mosphère de cette dernière un peu
différente et contribue à un meilleur
accueil au sein de cette BU, dont
l’équipe considère un peu la biblio-
thèque de loisirs comme une touche
originale et valorisante.
Au sein de la BIU, ces opérations ont
engendré des rapports plus subtils
entre l’organisation centrale qui
manifestait une volonté forte de ten-
ter cette expérience de collaboration
et la section Sciences qui, comme les
autres, craignait, à juste titre, de ne
pas disposer des moyens à mettre en
œuvre. Des ajustements ont abouti
alors à une répartition des rôles qui
ont permis d’agir. La convivialité,
l’esprit d’équipe des bibliothécaires
et des autres partenaires enseignants
et administratifs ont fait le reste dans
l’action et avec une certaine bonne
humeur.

Les moyens

Les moyens humains ont été essen-
tiellement ceux des universités et des
bibliothèques, quelques aides tech-
niques ont été bienvenues (services
techniques des universités, mobilisés
par le secrétariat général).
Un accent important a été mis sur la
communication, par des dépliants,
programmes, affiches, l’aide de la
presse locale, de la radio (radio cam-
pus).
A l’époque de la BIU, le SICOD publiait
un périodique, Sicodoc, qui a relaté
bien entendu l’expérience. Sicodoc
était diffusé à 800 exemplaires dans les
universités bordelaises.
Les moyens financiers provenaient
de plusieurs sources :
– le budget propre de la BIU-SICOD
pour une petite part (frais courants,
téléphones, photocopies, etc.) ;

– l’université pour les prestations
techniques ;
– la Direction régionale des affaires
culturelles (DRAC), par l’intermédiaire
d’une convention de développement
de la lecture avec l’université. Cette
participation était versée au budget de
la BIU ;
– l’APPLU (Association pour la pro-
motion de la lecture à l’université),
association créée par les partenaires
individuels (bibliothécaires et ensei-
gnants complices), qui recevait des
aides occasionnelles et limitées du
Conseil général et du Centre régional
des lettres (CRL).
En moyenne, le budget de chaque opé-
ration s’établissait à environ 60 000 F
pour une semaine tout compris.

Les premières rencontres

Élaborées en 1992, les premières ren-
contres ont eu lieu en février 1993.
Elles affichaient des objectifs généra-
listes ambitieux, à savoir : élargir le
champ culturel général du nouveau
public étudiant et lui permettre de
mieux comprendre les mécanismes
de la création et de la recherche par
l’intermédiaire de supports écrits et
de leur maîtrise.

Et ceci en mettant en place des ate-
liers de lecture et d’écriture (cf. enca-
dré), en organisant des débats et des
conférences sur les métiers du livre
(écrivain, éditeur, libraire, journa-
liste), en accueillant le public lors
d’expositions, de projections, de spec-
tacles.
Les rencontres suivantes se sont dérou-
lées en 1994 et 1995 suivant la même
logique, en essayant à chaque fois
d’animer les lieux et les équipes.

La bibliothèque universitaire de
Sciences, en particulier, a accueilli à
plusieurs reprises des expositions et
des spectacles théâtraux ou musicaux
autour des thèmes choisis.
Partant de peu d’expérience, les orga-
nisateurs ont bien sûr connu les
angoisses liées à toute animation
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L’Atelier de littérature assistée par la
mathématique et les ordinateurs a été
fondé en 1982 par des membres de
l’Oulipo (Ouvroir de littérature
potentielle), Paul Braffort et Jacques
Roubaud.
L’ALAMO se propose de mettre au
point les systèmes de génération
automatique de textes littéraires en
s’inspirant des travaux de précurseurs
parmi lesquels Raymond Queneau
(100 000 milliards de poèmes).
L’ALAMO a mis au point des
programmes de lecture combinatoire,
où le lecteur est maître de son choix
de lecture ou de son cheminement
dans l’œuvre.
Ces programmes ou littéraciels
peuvent être utilisés comme une aide
à la création littéraire. Les ateliers
bordelais étaient tenus par deux
membres éminents de l’ALAMO : Paul
Braffort et Josiane Joncquel-Patris.

ALAMO
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MAÎTRISE



– horaires, moyens, imprévus, exi-
gences des intervenants, caprices
divers –, mais surtout à la question de
l’intérêt du public pour ce genre de
manifestation qui se déroulait en
dehors des périodes de cours (fin de
journées, veille de vacances). Cet inté-
rêt n’a pourtant pas cessé de se déve-
lopper : certains débats ont fait
apparaître un manque cruel de sièges,
suscitant à la fois crainte et joie.
Cela a constitué un moment fort de la
vie de l’université et des bibliothèques,
et, comme toute création menée en
commun, l’occasion de partager autre
chose que l’ordinaire.
L’essentiel des actions a été mené
avec la partie scientifique de l’univer-
sité de Bordeaux I, parce qu’il y avait
une demande de partenariat et grâce,
sans aucun doute, à l’existence d’un
double paradoxe, l’existence de
modules littéraires dans une univer-
sité scientifique et d’une bibliothèque
de loisirs dans une BU Sciences.
D’autres animations ont eu pour
cadre la section Lettres de la BIU, en
particulier grâce au centre d’acquisi-
tion et de diffusion de l’information
scientifique et technique consacré à
la culture ibéro-américaine et au CRL
Aquitaine qui fit venir l’éditrice
Anne-Marie Métailié. Et, bien
entendu, la BIU a consacré quelques
expositions au patrimoine (Mon-
taigne, Montesquieu, Lavoisier...).
Cela est resté plus traditionnel et plus
ponctuel, bien que fort intéressant
pour montrer aux universitaires les
richesses et l’intérêt de certaines col-
lections. On peut espérer aussi  susciter
par là un sentiment d’appropriation
bien utile dans le cadre de l’autonomie
des universités, qui ne peut que favori-
ser l’intégration des bibliothèques.
Outre des semaines thématiques qui
ont réuni 160 invités en trois ans
(écrivains, auteurs de bandes dessi-
nées, chercheurs, éditeurs...) pour des
lectures publiques, des tables rondes,
des expositions, des rencontres, des
spectacles (volontairement organisés
en soirée au sein de la BU Sciences),

des ateliers de lecture et d’écriture,
dirigés par des comédiens et des écri-
vains, ont réuni les étudiants pendant
plusieurs semaines.
En ce qui concerne l’université de
Bordeaux I, qui est devenue Bor-
deaux I Nouvelle, suite à la création
d’une quatrième université (Montes-
quieu-Bordeaux IV : Droit-Sciences

économiques), les équipes ont par-
tiellement changé, mais l’intérêt n’a
pas baissé, même s’il s’exprime pour
l’instant sous d’autres formes.
Depuis l’automne 1996, en étroit par-
tenariat avec la DRAC Aquitaine,
l’Université Bordeaux I accueille un
« écrivain en résidence », François
Bon, qui prend en charge deux
groupes d’étudiants dans des ateliers
d’écriture, véritables modules d’en-

seignement intégrés à leur cursus uni-
versitaire. D’autres expériences ont
été proposées dans le même esprit,
notamment l’atelier ALAMO, qui sus-
cite un vif intérêt auprès des étu-
diants scientifiques.
En montrant que la bibliothèque
peut être un lieu ouvert, investi par le
spectacle et par le livre vivant, en
invitant sur le campus des écrivains
aussi différents que Daniel Boulan-
ger, Pierre-Jean Rémy, Amélie
Nothomb, Guillaume Le Touze, en
invitant des biologistes à débattre
avec des auteurs de bandes dessinées
(Bilal ou Gauckler par exemple), en
faisant découvrir les œuvres, la
langue de l’intérieur – c’est-à-dire ses
mécanismes, ses enjeux, ce qui pro-
duit du sens –, l’équipe de Bordeaux I
et de la bibliothèque universitaire
tente d’inverser la tendance utilita-
riste. Est-il plus utile au jeune citoyen
de limiter un temps de lecture à des
exercices corrigés de chimie ou bien
d’aller fureter du côté de la philoso-
phie, de l’histoire, de la littérature
pour mettre son savoir en perspec-
tive ? En maniant la langue avec
davantage d’aisance, ne parviendra-t-
il pas à mieux pénétrer le langage
mathématique ?
Le partenariat bibliothécaire/ensei-
gnant est indispensable, il est l’occa-
sion, pour ces professionnels, de
dépasser des clivages corporatistes
et de montrer qu’ils concourent à un
objectif pédagogique et culturel
commun. De cette collaboration, il
est évident que les BU tirent une
reconnaissance de leur rôle et les
bibliothécaires une valorisation de
leur travail.
Au-delà de la lecture ou de l’écriture,
se dessine un enjeu de société :
l’abandon de la culture générale,
d’une formation à la curiosité et à
l’esprit critique au profit d’un ensei-
gnement technique et parcellisé de
masse, qui sonnerait, pour de bon
cette fois, la mort de notre culture.

Novembre 1996
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